



Il y a quelque temps, je vous avais conté l’histoire des académiciens de
notre compagnie qui s’adonnaient, en dehors de leurs occupations ordinaires,
aux plaisirs de la musique. Nous avons remarqué qu’ils étaient particulière-
ment nombreux, surtout durant le XIXe siècle.
Aujourd’hui, avec votre permission, je souhaite vous parler des musi-
ciens vivant de leur art, qui furent remarqués par les membres de l’Académie
Royale puis Impériale, enfin Nationale, pour siéger à leur côté et, éventuelle-
ment, prendre leur part des travaux courants ou exceptionnels de la compa-
gnie. Ce n’était pas une règle ; dans certaines villes, l’ostracisme envers les
musiciens règne encore aujourd’hui, alors que l’Académie de Bordeaux fut
fondée, au début du XVIIIe siècle, par des musiciens et des chanteurs, amateurs
et gagistes, comme on nommait en ce temps ceux qui recevaient cachet. Ils y
ajoutèrent même une classe de demoiselles car, selon l’abbé Bellet, membre
de l’Académie de Montauban en 1720, « sans dessus chantant, on ne peut avoir
de belles exécutions de musique ».
De nos jours, il reste un musicien à l’Académie de Bordeaux, Michel
Laplenie ; lorsque j’ai évoqué ce sujet avec quelques membres de cette compa-
gnie lors de notre rencontre à Grenoble, ils semblèrent ignorer leur origine
musicale. En seconde position, l’Académie de Rouen fut la plus ouverte aux
musiciens avec les compositeurs Auber, Boieldieu et Crebillon au XIXe siècle,
et aujourd’hui le pianiste Philippe Davenet, le compositeur Max Pinchard et
l’organiste bien connu à Metz, Louis Thiry.
L’Académie de Lyon avait admis en son sein, jusqu’en 1990, le célèbre
chef de chœur Marcel Corneloup ; le compositeur Claude-Henri Joubert et la
pianiste concertiste Françoise Thinat figurent encore parmi les membres de
l’Académie d’Orléans. On trouve actuellement comme titulaire une cantatrice
à l’Académie du Var, Isabelle Andreani et, à l’Académie de Stanislas, Christiane
Stutzmann. Cette dernière compagnie, outre votre serviteur qui en est titu-
laire, compte dans sa section d’associés-correspondants le chef d’orchestre
Jacques Houtman et la violoniste virtuose Josette Duriveau-Leyris.
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Notre compagnie n’a pas attendu le XXe siècle pour recevoir des musi-
ciens. À ma connaissance, le premier fut le compositeur Camille Durutte en
1836. Fils du général défenseur deMetz en 1814, né à Yspres en 1803, il fut élève
à l’École d’application de Metz et resta dans la cité après avoir démissionné de
l’armée. Ne séjournant pas suffisamment longtemps dans la ville, il n’est pas
resté membre titulaire mais rétrogradé au rang d’associé-correspondant.
Nous avons écouté sa musique ici-même et à Mey, où sa demeure existe
toujours. Depuis que j’ai prononcé devant vous une communication à son
sujet, éditée dans nos Mémoires de 1996, et peut-être grâce à mes propos
– suis-je présomptueux ! – le monde musicologique a redécouvert ce savant
compositeur et lui a restitué la place qui, logiquement, était la sienne dans
l’évolution de l’écriture musicale.
Ses ouvrages théoriques sont à nouveau en vente après réimpression, et
ses idées novatrices, axiomatiques, discutées dans des congrès. On a rétabli
son rôle, important en pleine période romantique au cours de laquelle les
compositeurs avaient oublié l’origine mathématique de la musique depuis
Pythagore, pour la rattacher à la physique et à la mécanique analytique. Déjà
Descartes et Charles Fourrier avaient semé le doute dans les esprits en analy-
sant les ondes sonores dans une relation avec le temps, l’espace et le nombre.
Je n’ai pas l’intention, ici, de décortiquer la théorie musicale, mais sachez
que c’est grâce à Camille Durutte que la composition prit un tournant impor-
tant vers la musique d’aujourd’hui, avec les premières applications apportées
par Vincent d’Indy et Liszt en particulier. Si Durutte ne fut pas pris au sérieux,
il le doit en partie à la fréquentation du farfelu Wronski, lequel, en adoptant
les idées nouvelles de son ami, le défavorisa auprès des musicologues de
l’époque, ainsi qu’aux attaques virulentes dont il fut victime de la part du
compositeur belge très conservateur François-Joseph Fetis. J’ai souvent fait
des comparaisons entre les travaux de Durutte et certaines applications de
Xenakis. Tous deux sortaient de l’X.
Durutte, soutenu par Soleirol que j’ai déjà évoqué devant vous, soucieux
de valoriser la musique à Metz, fut à l’origine de la présence de musiciens au
sein de notre académie. En 1839, ils présentèrent aux suffrages de leurs
confrères, la candidature de Victor Desvignes, qu’ils avaient aidé cinq ans plus
tôt à créer à Metz une école municipale de musique. Ce dernier était fort
connu comme professeur, compositeur, chef d’orchestre et même, pour une
saison seulement, directeur du théâtre. Son élection, le 26 janvier 1840 en
qualité de titulaire, fut chose aisée. Lui aussi fut l’objet d’une communication
de ma part.
La présence de Desvignes à l’Académie lui permit de relancer la Société
philharmonique qui périclita sérieusement lorsque le directeur de l’école de
musique créa un orchestre au sein de son établissement. Avec ses confrères
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musiciens amateurs, il put réactiver cette formation sous le nom de Société des
concerts. Il mourut le 30 décembre 1853 et fut remplacé à la direction de
l’école de musique par son ancien élève Édouard Mouzin, lequel fut élu
membre titulaire de notre compagnie le 29 janvier 1857.
Né à Metz le 13 juillet 1822, Mouzin effectua toutes ses études à l’école
de musique avant d’en devenir professeur puis directeur. Il dirigea la Société
des concerts et créa la chorale de l’Orphéon. C’est lui qui introduisit la
coutume, aujourd’hui disparue, de faire jouer l’orchestre et la chorale lors des
séances solennelles de l’Académie. Les 80 musiciens et chanteurs se plaçaient
dans le salon de Guise avec les portes ouvertes de chaque côté de la cheminée.
Cette excellente habitude se poursuivit jusqu’à la guerre de 1870. Au
moment de l’annexion, l’école de musique disparut, ses professeurs dispersés.
Mouzin fut nommé professeur de solfège au Conservatoire de Paris par son
directeur le Messin Ambroise Thomas. À l’Académie, il devint alors membre
associé-libre non résident, reclassé le 31 août 1871.
Avant cette échéance douloureuse, deux élections sont à citer : Antoine
de Kontski en qualité de correspondant en 1844 et Ambroise Thomas membre
honoraire élu à mains levées le 29 novembre 1860. Antoine de Kontski était
un pianiste et compositeur polonais contemporain de Chopin, lequel ne
l’aimait guère. Il vint se produire à Metz en 1835 et en 1844 avec ses frères
violonistes Karol et Apollinaire, ce dernier âgé de 9 ans. Il était aussi numis-
mate, et c’est peut-être en cette qualité que Durutte et Soleirol le présentèrent
aux suffrages des académiciens messins lors de son second séjour en notre
ville.
Durant l’annexion, un seul musicien fut élu dans la classe des agrégés-
artistes, constituée surtout par des peintres, et disparue aujourd’hui, Jean-
Pierre Thiriot, le 27 décembre 1883. Né à Thionville le 19 décembre 1836 et
mort à Metz le 4 décembre 1910, Jean-Pierre Thiriot eut une carrière musicale
efficace mais très effacée. En effet, organiste renommé, il occupa diverses
consoles, Bon-Secours, Saint-Nicolas, avant de se fixer à l’église Saint-Vincent,
où il succéda à son professeur Pierre-Nicolas Bour en 1859. Il y restera jusqu’à
son décès. Il enseigna la musique à l’école des Frères rue Saint-Vincent, à la
maîtrise de la cathédrale, aux Orphelins de la rue Paixhans pendant 53 ans, et,
bien sûr, à l’école de musique. En 1856, il prit la direction de la fanfare des
Jeunes Ouvriers, créée par l’abbé Risse en 1849, et où il restera durant 30 ans.
Enfin, de 1865 à 1870, il dirigea l’Orphéon de Montigny-lès-Metz, qu’il trans-
forma en fanfare puis en harmonie, et avec lequel il participa brillamment à
différents concours. Il fut également membre de la Société d’histoire et d’ar-
chéologie de Metz. Parmi ses fils, François-Marie-Joseph était RP dominicain
chez les frères prêcheurs, historien érudit, et Henri-Jean-Marie, architecte et
sculpteur fort connu à Metz. Dans cette famille d’artistes, je ne puis oublier
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son frère Jules, organiste et peintre sur verre. Deux Thiriot furent membres de
l’Académie en 1896 et en 1911. Dans la chronologie de ma communication, il
convient de citer ici l’élection discrète de Gabriel Pierné en 1908, en qualité de
membre honoraire.
Lors de la création, en 1919, d’un nouveau conservatoire de musique à
Metz, le concours de recrutement d’un directeur fut organisé par le maire
Victor Prevel, président de notre compagnie deux ans plus tard. 31 candidats
se présentèrent. Ils sont énumérés avec leurs titres dans mon ouvrage Le
Conservatoire de musique de Metz. Tous étaient titulaires d’un 1er prix du
Conservatoire de Paris, certains du Grand Prix de Rome. René Delaunay était
le moins diplômé de tous les candidats, mais ce fut lui que le jury choisit le
20 juin 1919.
Une longue polémique s’ensuivit, qui dura jusqu’au mandat du maire
suivant Paul Winsback. J’ignore si cette nomination fut régulière ou non, mais
l’engagement de René Delaunay fut extrêmement bénéfique au conservatoire
et à la ville de Metz. Le nouveau directeur, âgé de 39 ans (il était né à Tours
le 18 juin 1880), avait été l’élève de André Gedalge et Paul Dukas ; à ce moment,
il professait l’harmonie au conservatoire de Nîmes tout en dirigeant l’orchestre
de cette ville. Il procéda, sur concours, à l’engagement du corps professoral,
dont certains artistes étaient encore en place lors de mon arrivée à Metz en
1950.
Sous son habile direction, le Conservatoire de Metz retrouva rapidement
toute sa renommée précédant le cruel conflit, et ses élèves le chemin du
Conservatoire de Paris, dirigé à ce moment, et pour encore quelques mois, par
Gabriel Fauré. Il fut élu membre titulaire de notre compagnie le 22 avril 1920,
sur le rapport de Léon Maujean et, dès 1927, rétablit la coutume oubliée d’une
intervention musicale au cours de la séance solennelle. Il fit interpréter la
musique de ses prédécesseurs Desvignes et Mouzin, qu’il avait retrouvée,
comme moi, dans la bibliothèque de l’Académie.
Delaunay prit très au sérieux son élection à l’Académie. Il prononça
plusieurs communications sur des sujets évidemment musicaux et devint deux
fois président, en 1930 et en 1933. C’est lui qui fit installer l’électricité au
conservatoire en 1925, car – il est difficile de le croire – jusqu’à cette date
l’éclairage du conservatoire s’effectuait au gaz. C’est également sous sa direc-
tion qu’on installa le téléphone en juillet 1935. Je me souviens encore du
numéro, 34-04, pour l’avoir, à de nombreuses occasions, composé. Il fut
responsable des innovations apportées dans l’enseignement de la musique au
conservatoire et qu’il serait trop long et peut-être fastidieux d’énumérer.
Il composa beaucoup et on trouve encore à vendre aujourd’hui, surtout
sur Internet, des œuvres de lui pour piano, chant et pour différents instru-
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ments. J’ai découvert à l’Académie plusieurs manuscrits d’une grande richesse
mélodique et savamment harmonisés.
Le vendredi 16 août 1940, Delaunay, son épouse et leurs deux filles furent
expulsés de l’appartement qu’ils occupaient quai Félix-Maréchal, devenu
Mülenstrasse, en présence du jeune pianiste Marcel Mercier venu leur rendre
visite. Ils furent expédiés à Lyon, trouvèrent à se loger à Villeurbanne et enfin,
Delaunay fut nommé directeur du Conservatoire de Saint-Étienne jusqu’à la
Libération. Revenu à Metz en décembre 1944, Delaunay se vit confier par le
maire Gabriel Hocquard, futur président de l’Académie, et pour la seconde fois
de sa carrière, la réorganisation totale du conservatoire. Ce qu’il effectua avec
la même énergie, la même volonté et la même réussite qu’en 1919.
Puis Delaunay se préoccupa de sa succession, car il avait atteint l’âge de
la retraite. Pour faire l’économie des frais d’un concours de recrutement, il
proposa au maire de demander le transfert, à Metz, du directeur du
Conservatoire de Brest, un autre Messin expulsé, ancien professeur de piano
au Conservatoire de Metz depuis 1919, Henri Graebert. Puis Delaunay, devenu
membre honoraire de notre compagnie, partit s’installer définitivement à Saint-
Étienne. Il passa désormais son temps à voyager entre son domicile et
Strasbourg, où sa fille Odette enseignait le français, et Villeurbanne, où demeu-
rait son autre fille Aline, avocate à la cour de Lyon. C’est dans cette dernière
ville qu’il s’éteignit le 5 février 1968, pleuré par beaucoup de musiciens.
Henri Graebert avait eu la prudence de quitter Metz pour Brest, avant
d’être expulsé. Devenu directeur de l’école de musique bretonne, lorsqu’il
revint à Metz en 1944, il succéda tout naturellement à Delaunay à la tête du
conservatoire, par transfert. Né à Metz le 19 juillet 1893, Graebert avait débuté
ses études musicales avec son père Louis, avant d’intégrer le Conservatoire de
Nancy, où il obtint ses premiers prix de piano et d’orgue dans la classe de
Louis Thirion. Professeur de piano et timbalier à l’orchestre, il forma un grand
nombre d’artistes du clavier durant sa longue carrière. C’est Gabriel Hocquard
qui le présenta aux suffrages de ses confrères, qui l’élirent membre titulaire le
14 mars 1946.
Graebert fut très assidu aux réunions de notre compagnie et présenta
quelques communications au cours des années suivantes. Au conservatoire,
tout en poursuivant la politique de son prédécesseur, il créa des classes
nouvelles comme celles de cor, trombone, diction et art dramatique, enfin de
danse. Il prit sa retraite au mois de juin 1956, mais n’en profita pas longtemps,
car il fut terrassé par une crise cardiaque au soir du 25 décembre 1959, sur les
marches de l’église Notre-Dame, où il se produisait encore souvent.
Une année avant son trépas, il présenta Marcel Mercier qui fut élu
membre correspondant le 4 décembre 1958. Celui-ci devint titulaire le 5 janvier
1961, après le rapport élogieux de Fernand Barrès. Marcel Mercier est né à
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Metz le 18 avril 1911. Élève de Graebert, il poursuivit ses études à Paris avec
Pierre Sancan pour le piano, mais aussi avec Nadia Boulanger pour l’écriture,
car il fut également compositeur. Il écrivit, entre autres œuvres, deux concerti
pour piano et orchestre, dont le premier fut créé à Metz en 1934, dirigé par
Henri Graebert avec l’auteur au clavier. Le second devait l’être le 11 novembre
1942 à Saint-Étienne sous la direction de René Delaunay. Malheureusement,
c’est le jour que choisirent les Allemands pour envahir la zone libre. La création
fut reportée plusieurs années plus tard à Metz. Marcel Mercier avait été engagé
comme professeur de piano au Conservatoire de Saint-Étienne par Delaunay,
et c’est par la voie du transfert qu’il reprit la place libérée par Graebert, de
professeur au conservatoire et timbalier à l’orchestre. Lorsqu’il abandonna ce
dernier poste pour raison de santé, sa mise en concours me fit arriver à Metz
et ce fut le début d’une longue amitié jusqu’au décès de Marcel le 20 mai 1996,
cent ans jour pour jour après Clara Schumann. On n’insistera jamais assez sur
les qualités pédagogiques de Marcel Mercier qu’il assuma également dans
d’autres établissements que le conservatoire, avec le même amour et la même
foi. Robert Féry à Bitche et moi-même à Montigny pouvons certifier de la
qualité de son enseignement et des progrès prodigieux de ses élèves.
C’est Marcel Mercier qui me présenta aux suffrages de ses confrères,
lesquels m’acceptèrent comme correspondant en 1981, associé-libre en 1991,
et enfin titulaire en 1993. Ce qui permit à l’Académie de posséder un musicien
en permanence en ses rangs. Il avait bien tenté d’intéresser aux travaux de
notre compagnie le compositeur et chef d’orchestre Jean-Sébastien Bereau
lorsque celui-ci fut nommé directeur du conservatoire en 1963. Né à Soissons
le 25 décembre 1934, Bereau ne resta pas longtemps en notre ville, prenant
très vite la direction du Conservatoire de Rouen puis de Strasbourg, pour finir
sa carrière comme inspecteur de la musique et professeur au Conservatoire de
Paris. Il fut élu membre associé-libre le 2 février 1967, mais n’assistant jamais
à nos réunions, fut rétrogradé correspondant en 2000. Actuellement, bien qu’il
soit en retraite, il continue à former des chefs d’orchestre au sein du
Conservatoire de Dijon. Il fut le professeur de direction de Jacques Mercier,
fils de Marcel, directeur de l’Orchestre national de Lorraine, mon ancien élève,
élu membre correspondant le 1er avril 2004. Jacques a fréquenté ma classe au
conservatoire de Metz avant d’obtenir un 1er prix de percussion et un autre
de direction d’orchestre au Conservatoire de Paris. Après avoir participé avec
succès au concours de Besançon, il effectua une très brillante carrière, loin
d’être terminée, conduisant les plus importants orchestres au monde.
Aujourd’hui, Jacques Mercier figure parmi les quelques chefs de réputation
internationale.
Avant de clore cette communication, il me reste à évoquer la dernière
élection musicale dans notre compagnie. Elle s’effectua le 4 mai 2006, avec
l’arrivée de Christian-Jacques Demollière. Spécialiste incontesté de la musique
ancienne liturgique, notre confrère est directeur du Centre d’études
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grégoriennes de Metz, enseigne au conservatoire et se produit très souvent
avec son épouse, à la tête de ses disciples chanteurs dans le style authentique
du vrai chant messin. Mais, chers confrères, je ne vous apprends rien que vous
ne sachiez déjà, puisqu’il nous a offert, ici même, le fruit de ses recherches.
Il est réjouissant de remarquer que l’art musical possède lui aussi ses
académiciens au sein de notre compagnie. L’exemple venant de haut, nous ne
pouvions pas faire moins que l’Académie des Beaux-Arts, dans laquelle ont
toujours siégé des compositeurs et des virtuoses depuis pratiquement sa
création. Mais je sais, chers confrères, que vous ne m’avez pas attendu pour
aimer la musique ; d’ailleurs, plusieurs d’entre vous ont déjà présenté des
communications traitant de cet art, sans être forcément critique musical au
Républicain Lorrain, et qu’elles ont toujours été fort appréciées. J’espère qu’il
en sera de même aujourd’hui.  
